COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 
DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 24 AOÛT 1845. 


PRÉSIDENCE DE M. DUMAS. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


Après la lecture du procès-verbal, M. Lrouvizze demande la parole et 


s'exprime à peu près comme il suit : 


« Une phrase du Rapport que j'ai eu l'honneur de faire lundi dernier sur 


un Mémoire de M. Hermite: Abel a donné le premier la théorie générale 
de la division des fonctions elliptiques, est devenue l’objet d'observations cri- 
tiques de la part de M. Libri. M. Libri pense que « dans l'historique des tra- 


vaux faits par divers géomètres à la suite de M. Gauss pour résoudre les 
équations relatives aux fonctions elliptiques, on ne devrait pas oublier 
que c'est lui, M. Libri, qui a démontré le premier une proposition 
importante énoncée d'abord sans démonstration par M. Gauss, sur la divi- 
sion en parties égales de la lemniscate. En prouvant qu'à l’aide dé la mé- 
thode appliquée par Lagrange à la résolution des équations à deux termes, 
on pouvait résoudre généralement les équations dont toutes les racines se 
déduisent successivement l’une de l’autre par certains procédés uniformes, 
M. Libri avait d'avance résolu les équations relatives aux fonctions ellip- 
tiques, équations dont la résolution est attribuée à Abel par le rapporteur.» 


J'ajouterai : attribuée à Abel par M. Poisson, par M. Jacobi, par tout le 
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monde jusqu'ici. Essayons de prouver que cette opinion de tout le monde 
est la bonne. 

» M. Libri fonde sa réclamation sur un Mémoire présenté à l'Académie 
en 1825, mais qui n'a été imprimé qu'en 1833, dans le tome V des Savants 
étrangers; de sorte qu’Abel n'en a jamais eu connaissance. Nous aurons à 
examiner, non-seulement ce Mémoire, mais encore un autre Mémoire pré- 
senté à l’Académie Le 30 septembre 1830, postérieurement aux travaux et à 
la mort d’Abel. Ce dernier Mémoire (Journal de M. Crelle, t. X, p. 167) est 
le seul où M. Libri développe un peu ses idées. Ni dans l’un ni dans l’autre 
il n'est question des fonctions elliptiques à amplitude ou à module quel- 
conque : on parle tout au plus de la lemniscate. Parcourons d'abord le Mé- 
moire de 1825. 

» Dans l’admirable section VII de ses Recherches arithmétiques , M. Gauss 
avait dit: « Au reste, les principes de la théorie que nous venons d'exposer 
» s'étendent bien plus loin que nous ne le faisons voir ici; ils peuvent en 
» effet s'appliquer, non-seulement aux fonctions circulaires, mais aussi, avec 
» autant de succès, à beaucoup d’autres fonctions transcendantes, par 


\ . / ?e , d. F7 , ? 
» exemple à celles qui dépendent de l'intégrale Sos à (c’est l'arc de la 


Vis 

» lemniscate), et, en outre, à différents genres de congruences. Mais, 
» comme nous préparons un ouvrage assez étendu sur les fonctions transcen- 
» dantes, et que dans la suite de ces Recherches arithmétiques nous traite- 
» rons amplement des congruences, nous avons cru ne devoir considérer ici 
» que les fonctions circulaires. » 

» Dans la préface du Mémoire de 1825, M. Libri dit à son tour : « Notre 
» formule fondamentale, en établissant un rapport singulier entre les solu- 
» tions des congruences et les fonctions circulaires, fournit le moyen de 
» résoudre directement les équations à deux termes. M. Gauss, qui a dé- 
» couvert le premier cette résolution par une méthode très-ingénieuse, et 
» Lagrange, qui l'a ensuite ramenée à sa théorie générale des équations, 
» ont supposé que l'on connaît toujours les racines primitives des nombres 
» premiers. La méthode que nous exposons dans ce Mémoire est indépen- 
» dante de cette recherche, et d’ailleurs elle est beaucoup plus simple que 
» celles qui ont été trouvées par ces deux grands géomètres, et qui exigent 
» de très-longs calculs pour être mises en pratique. On applique les mêmes 
» principes aux congruences des ordres supérieurs, à la résolution des 
» équations d'où dépend la division de la lemniscate en parties égales et 
» à beaucoup d’autres recherches. » 
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» Il y aurait bien des remarques à faire sur ce passage (*), mais nous de- 
vons surtout nous attacher à ce qui concerne la lemniscate. M. Libri promet, 
comme M. Gauss, d'étendre à ce cas la méthode employée pour les sections 
circulaires. Dans le cours du Mémoire , il reproduit cette annonce; après avoir 
indiqué le moyen de décomposer graduellement l'équation binôme en équa- 
tions de degrés moindres, il ajoute : « En partant du même principe, on peut 
» résoudre d’autres équations algébriques, et notamment celles d’où dépend 
» la division de la lemniscate en parties égales (voyez la Note IV). » Cette 
phrase n’est suivie d'aucun développement. Lisons donc vite la Note IV. Là 
(ce qui doit paraître fort bizarre), il ne s’agit pas du tout de décomposer 
une équation en d'autres de degrés moindres, mais bien de résoudre sans 
décomposition une équation dont les racines sont supposées jouir d’une cer- 
taine propriété. Le mot lemniscate ne s’y trouve pas. Cette Note étant la 
pièce capitale sur laquelle M. Libri appuie sa réclamation sans cesse renou- 
velée depuis la mort d’Abel (*), transcrivons-la tout entière : 

« Soit proposée l'équation x* — 1 — o, et soit s une racine primitive 
» du nombre premier n; si l’on exprime par r,, r,,..., r,, les (n — 1) 

— I 


: a 
» racines de -——— 


— o, ilest clair qu'on aura 
DEC TOTAL = NT PNE ré EE ete 


» maintenant si l’on suppose que l'équation x*+ a, x" "+ ...+ a, = 0 
» ait les m racines r,,r,,r,,. telles qu'en exprimant par +(y) une fonc- 


» tion rationnelle quelconque de y, on ait toujours r, — æ(r,), 
» F3 = @(r:),..., etc., on pourra encore résoudre complétement l’équa- 
» tion x"+ a x"! +... + a, = 0 (lorsqu'elle n’a pas de facteurs 


(*) Relativement aux racines primitives, voyez ce qu'a écrit M. Poinsot dans un Mémoire lu à 
l’Académie en 1818, et imprimé en 1820 dans le XVIIT° cahier du Journal de l’École Polytech- 
rique. Notre confrère explique avec sa lucidité ordinaire pourquoi l’emploi de ces racines n’est 
pas indispensable pour la solution des équations binômes. Quant aux formules où entrent les 
nombres de solutions de certaines congruences, ce sont celles qu’on retrouve à la page où 
du présent volume de nos Comptes rendus ; elles ne peuvent servir à chercher les racines de 
l'unité que quand on connaît les nombres N;, N,,..., N:_;. Or c’est à M. Lebesgue, et non 
à M. Libri, qu’on doit d’avoir donné pour cela une méthode un peu praticable. 

(*) Journal de M. Crelle, tome X ; Supplément à la Biographie universelle, article Asez ; 
Comptes rendus , t. X, p. 314 , et t. XVII, p. 94 et 295. M. Libri se plaint, dans let. X des 
Comptes rendus, de n’avoir pas été cité par M. Jacobi, de même qu’il se plaint aujourd’hui 
de n’avoir pas été cité par moi. 
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» rationnels), en employant la même méthode dont Lagrange s'est servi dans 
» les Notes de la deuxième édition de la Résolution des équations numé- 
». riques, pour résoudre l'équation à deux termes. » 

». On ne comprend guère en quoi cette Note se rattache à l'endroit où elle 
est citée, et dans lequel on parle de décompositions graduelles d'équations. 
Quoiqu'il en soit, lethéorème qu'elle contient est celui à l’aide duquel M. Libri 
croit avoir résolu les équations relatives à la lemniscate. Que dis-je? il croit 
avoir par là résolu d'avance les équations propres à diviser des fonctions ellip- 
tiques quelconques, découverte que Jj'attribue (mal à propos suivant lui) à 
Abel. Les fonctions elliptiques, dont M. Libri ne s’est pas occupé un seul in- 
stant | Tout à l'heure j'examinerai si le théorème de la Note IV pour la résolu- 
tion d’une classe d'équations algébriques était bien neuf en 1825; si l'énoncé 
donné à cette époque par M. Libri est bien correct, si la démonstration 
donnée plus tard, en 1830 , est bien satisfaisante; si M. Libri surtout est par- 
venu à en déduire (même après avoir lu les travaux d’Abel) la solution des 
équations relatives à la lemniscate. On verra qu'il n’en est rien. Mais dès à 
présent ne comprend-on pas combien pour les fonctions elliptiques la préten- 
tion de M. Libri est exorbitante? 

» Quand même Abel aurait, dans le Mémoire où il a publié ce quon 
nommera toujours sa belle découverte , fait quelque usage du théorème in- 
diqué, aurait-on pour cela le droit de lui ravir, sans plus ample examen, le 
fruit de ses travaux? ne devrait-on pas du moins lui tenir compte des diffi- 
cultés qu'il aurait pu avoir à vaincre avant de reconnaître qu'il y avait lieu de 
l'appliquer? Mais la vérité est que, dans ses recherches sur les fonctions ellip- 
tiques, dans les tomes IL et LIL du Journal de M. Crelle, Abel ne s'est nulle- 
ment servi du théorème cité. Il ne l’a employé, ni pour trouver l'expression 
algébrique des racines pour la division d’un argument elliptique variable, 
qu'il déduit de l'expression transcendante fournie immédiatement par la con- 
sidération des périodes, ni pour discuter, et dans quelques cas particuliers 
exprimer par radicaux les irrationneiles auxiliaires relatives au cas des fonc- 
tions complètes. 

» Plus tard, et dans un autre Mémoire où il promet des applications aux 
fonctions elliptiques, applications dont la mort nous a privés, l'illustre géo- 
mètre a démontré (parmi beaucoup d’autres) la proposition à laquelle 
M. Libri attache tant d'importance; mais alors (et cela n'étonnera que 
M. Libri) il la rapporte à M. Gauss. « La méthode que nous avons suivie, 
» dit-il, pour la résolution de l'équation o(x) — o s'accorde, au fond, avec 
» celle dont M. Gauss a fait usage dans ses Disquisitiones arithmeticæ, p.645 
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» etseq., pour résoudre une classe d'équations auxquelles il était parvenu 
» dans ses recherches sur l'équation x* —1—0. Ces équations ont la même 
» propriété que notre équation o (x) —o, savoir, que toutes ses racines peu- 
» vent être représentées sous la forme 
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» 0 (x) étant une fonction rationnelle Hate 

» Cette dernière phrase nous invite à revenir sur la Note IV de M. Libri, 
puis à passer de là au Mémoire de 1830 que nous devons aussi discuter. 

» Etd'abord, dans cette Note IV, l'auteur impose au théorème unerestriction 
inutile, à savoir, que l'équation proposée n’ait pas de facteurs rationnels. Cette 
condition, nécessaire dans d'autres circoustances, ne l’est point dans la cir- 
constance actuelle. Le théorème, énoncé correctement, consiste en ceci: 
« Quand les racines d'une équation algébrique peuvent être toutes rangées 
» en cercle de telle manière que chacune d'elles se déduise de la précédente 
» et engendre la suivante par une seule et même opération rationnelle, cette 
» équation est nécessairement résoluble à l’aide de radicaux. » Sous cette 
forme, qui ne reconnaît des idées devenues familières aux géomètres long- 
temps avant 1825, ne fût-ce que par la préface (si nette et si claire, il est 
vrai) mise par M. Poinsot en tête de l'ouvrage de Lagrange? On a vu au sur- 
plus tout à l'heure ce qu'Abel en pensait. Quant à la démonstration, qui 
s'offre d'elle-même, elle est si simple, que je puis, sans trop allonger cette 
Note, la donner ici. 

» Admettons, pour fixer les idées, que l'équation proposée soit du dixième 
degré, ce qui ne change rien aux raisonnements. Nos racines exprimées ra- 
tionnellement au moyen d'une quelconque d’entre elles, ayant été rangées en 
cercle comme on l'a dit, « on peut voir que cette disposition des racines est 
» telleque, si l’on veut mettre une d’entre elles à la place d'une autre, et que, 
» par ce changement, une des racines s’avance d’une , de deux, de trois 
» ou de quatre places, etc., toutes les autres s’avanceront er méme temps 
» d’une, de deux , de trois ou de quatre places , etc. ; de sorte que toutes 
» les permutations possibles que vous voudriez faire entre ces dix‘racines, 
» par le transport de l’une à la place d'une autre, se réduiront uniquement 
» aux dix permutations que vous obtenez en lisant de suite VOS racines, 
» d'abord à partir de la première, puis de la deuxième, puis de la troi- 
» sième, etc., enfin de la dixième. Cela posé, si, en suivant la méthode 


(*) Journal de M. Crelle, t. IV, p. 142. 
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» générale de Lagrange, vous prenez une fonction linéaire de vos dix raci- 
» nes, et que vous mettiez pour coefficients les dix racines dixièmes de 
» l'unité, en plaçant ces racines suivant l'ordre naturel des puis- 
» sances d'une seule, vous observerez qu’en multipliant toute cette fonction 
» linéaire par la première racine dixième de l'unité, vous faites avan- 
» cer dans la fonction toutes vos racines cherchées d’une place; si vous 
» multipliez par la deuxième, vous les faites avancer de deux places, et 
» ainsi de suite. Donc , si vous élevez tout d’un coup la fonction linéaire 
» à la dixième puissance, vous épuisez les dix seules permutations difjé- 
» rentes dont elle était susceptible , et par conséquent vous n’y trouvez plus 
» qu'une seule valeur, quelque échange qu’on y fasseentre les racines con- 
» tenues. Vous obtenez donc cette première fonction linéaire en remettant 
» le radical dixième sur sa dixième puissance qui est connue. Vous obtenez 
» de même une seconde fonction linéaire, en employant une autre racine 
» dixième de l'unité, et ainsi de suite; et de ces dix fonctions linéaires 
» vous tirez sur-le-champ, sans ambiguite, vos dix racines inconnues. » 

» Pour m'épargner l'embarras d’une rédaction que j'aurais d’ailleurs beau- 
coup moins bien faite, je viens de copier un passage de la préface de 
M. Poinsot, publiée, dès 1808, dans le Magasin encyclopédique. M. Poinsot 
avait spécialement en vue les équations binômes, mais le raisonnement est 
général, et pour qui comprend bien cette théorie il devait l'être. Aussi est-ce 
le cas de dire que la démonstration du théorème de la Note IV se trouvait 
d'avance dans l’article de M. Poinsot. 

» Cette démonstration, qui s'offre d'elle-même, est naturellement celle 
qu’Abel donne aussi, sans afficher bien entendu (nous l'avons montré ci-des- 
sus) aucune prétention d'inventeur. 

» Personne, au contraire, n'adoptera la démonstration que M. Libri a 
proposée de son côté, non pas en 1825 où il n’a rien donné, mais en 1830, 
et à une époque où il connaissait le Mémoire d’Abel. Déjà M. Libri avait 
altéré l'élégance de l'énoncé par une restriction inutile, mais cette res- 
triction même ne suffit pas pour que sa démonstration soit exacte. On 
peut voir à la page 197 du tome X du Journal de M. Crelle, des équa- 
tions du premier degré dont il veut tirer les puissances d’une des racines 
exprimées sous forme linéaire au moyen des autres racines. Or l’auteur se 
contente de montrer que les coefficients des inconnues ne seront Jamais 
égaux, chacun à chacun, dans deux de ces équations. Croit-il donc pouvoir 
en conclure qu'elles ne rentrent pas les unes dans les autres? Si cela était, 
elles ne suffiraient plus pour déterminer les inconnues. Il n’est donc pas 
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prouvé que les puissances d'une même racine puissent toujours s'exprimer 
par des fonctions linéaires des autres racines. J'ajoute qu'on peut aisé- 
ment former des exemples où le contraire a lieu. La démonstration de 
M. Libri, reposant alors sur un lemme inexact, doit être rejetée. Heureu- 
sement rien n'empêche de recourir, dans tous les cas, à l’ancienne dé- 
monstration. 

» Mais admettons que M. Libri n'ait sâté ni l'énoncé ni la démonstration 
de ce qu'il nomme son théorème ; faudra-t-il en conclure qu'il avait résolu dès 
1825 les équations relatives à la lemniscate? D'abord, de quelles équations 
entend-on parler? de celles qui se rapportent à un arc quelconque ? Non, car 
M. Libri n'en dit pas un seul mot, ni en 1825, ni en 1830. Est-ce des équations 
relatives à la division du périmètre complet en un nombre quelconque de par- 
ties égales ? Non, car le nombre 2” + 1, qu'on voit seul dans son Mémoire, 
n'est pas quelconque. Mais, pour ce dernier cas du moins, M. Libri est arrivé 
au but, grâce à ce fameux théorème de la Note IV? Non, car, ni dans le Mé- 
moire de 182, ni dans celui de 1830, nulle part, dis-je, M. Libri n’a prouvé 
que les racines des équations à résoudre peuvent se déduire toutes successi- 
vement les unes des autres , ainsi qu'on l’a indiqué plus haut. 

» Mais, répondra-t-on, après avoir considéré le cas où l’on peut former 
ainsi un groupe unique de toutes les racines, M. Libri examine ce qui arri- 
vera si elles en forment au contraire plusieurs, si des rapports rationnels 
n'existent qu'entre quelques-unes des racines, etc. Eh bien, tout ce qu'on 
peut conclure de là, c’est que les équations dont les racines ont, en totalité 
ou en partie, des rapports rationnels, forment des classes diverses ; que des 
méthodes diverses doivent aussi être appliquées. Tantôt la solubilité par 
radicaux aura lieu, tantôt elle n'aura pas lieu. Or, M. Libri nous indique--il 
la classe dans laquelle les équations relatives à la lemniscate se rangeront? 
Nullement. Après quelques mots que l'on trouve sur elles en tête du Mémoire, 
il passe aux généralités; puis tout d'un coup il conclut ainsi : « L'analyse 
» précédente nous montre comment on peut résoudre les équations qui 
» résultent de l'élimination des inconnues entre les deux équations o{x,y)=0, 
» @(y, x) = 0, et l'on déduit de la même analyse la solution complète des 
» équations (2) (que nous avons considérées en tête de ce Mémoire), des- 
» quelles dépend la division en parties égales de Parc de la lemniscate. » Par 
une singulière confusion d'idées, M. Libri a ainsi constamment mélé et les 
équations relatives à la lemniscate et une foule d'équations plus compliquées, 
dont la plupart se refuseront toujours, de leur nature, à la résolution par 
radicaux. Il est juste de dire. qu'en parlant des équations p(x, y) = 0, 
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o(y, &) = 0, l'auteur n'a en vue de traiter l'équation finale en x qu'après 
l'avoir préalablement débarrassée du facteur rationnel o(x, x), qui expri- 
merait tous les polynômes possibles. Mais l'équation restante sera encore 
telle que M. Libri ne peut avoir la prétention de la résoudre dans tous les cas. 
J'en déduirais, par exemple, l'équation trinôme à laquelle un géomètre 
anglais, dont le nom m'échappe, est parvenu à réduire l'équation générale 
du cinquième degré. Comment M. Libri s'est-il flatté de résoudre les équations 
propres à la lemniscate en s'appuyant sur des-raisonnements où rien ne 
distingue ces équations d’une multitude d’autres dont les racines ne sont pas 
susceptibles de s'exprimer par radicaux” 

» Pour pouvoir appliquer le théorème de la Note IV, il aurait fallu, je le 
répète, montrer que la totalité des racines de l'équation à résoudre peut être 
comprise dans un groupeunique x, ® (x), 6, (x),..…., 6,, (x); or, c'est ce que 
M. Libri ne fait pas, et pour cause. Jugez par là comme il est vrai de dire 
que, par ce théorème, M. Libri a résolu d'avance les équations des fonctions 
elliptiques ; M. Libri qui, même en 1830, après Abel, n'est parvenu à ré- 
soudre (ni par ce théorème ni par aucun autre) la petite partie du cas par- 
ticulier de la lemniscate qu'il s'est borné à considérer. 

» Au reste, dans ce Mémoire de 1830, le faux , le vrai se succèdent rapide- 
ment au milieu de phrases vagues ; dès les premières pages, on voit l'auteur 
appliquer aux fonctions irrationnelles des opérations qui n’ont de sens que 
pour des fonctions rationnelles : mais en voilà assez, trop peut-être ; j'abuse- 
rais des moments de l'Académie en poussant plus loin cette discussion. » 


« ‘Après avoir écouté la communication verbale de M: Liouville, M. Laerr 
prend la parole pour faire remarquer qu'en entendant, dans la dernière séance, 
M. Liouville demander huit jours pour préparer ses objections contre la dé- 
monstration de M. Libri, il avait pensé que M. Liouville voulait donner à cette 
discussion ce caractère grave et élevé qui convient à la Géométrie, et ne vou- 
lait pas la faire dégénérer en une simple conversation. Il paraît que M. Libri 
s'était trompé. Mais comme les paroles ne laissent pas de traces, et qu'il a dû 
déjà faire remarquer dans le dernier Compte rendu que les assertions de 
M. Liouville se modifiaient à l'impression, M. Libri déclare que, quoiqu'il pût 
démontrer dès aujourd'hui l'inexactitude des assertions de son adversaire, il 
ne répondra qu'à une Vote écrite. I demande donc à M. Liouville de vouloir 
bien reproduire fidèlement dans le prochain Compte rendu tout ce quil a dit 
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aujourd’hui à La séance. C’est à un écrit seulement que M. Libri répondra par. 


écrit. M. Libri, en terminant, fait remarquer que, les Comptes rendus ne 
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paraissant habituellement que le dimanche, s'il n'avait communication des 
objections de M. Liouville que ce jour-là, il lui manquerait le temps néces- 
saire de rédiger sa réponse pour lundi prochain. Il demande done à M. Liou- 
ville s’il veut consentir à ce que ses objections soient communiquées en épreuves 
à M. Libri. Sur le refus de M. Liouville, qui fait remarquer en outre que pro- 
bablement il ne pourra pas assister à la prochaine séance, il est entendu que 
M. Libri ne répondra que dans quinze jours. » 


PHYSIOLOGIE. — Nouvelles recherches sur la structure comparée de la peau 
dans les diverses races humaines ; par M. Frourens. 


« J'ai publié, il y a déjà quelques années (1), les résultats de mes pre- 
mières recherches sur la structure comparée de la peau dans trois races hu- 
maines parfaitement distinctes : la race blanche, la race noire et la race ronge 
ou américaine. 

» Depuis cette époque, M. Guyon, chirurgien en chef de l'armée d'A- 
frique, m'a envoyé d'Alger des portions de peau, des crânes, des têtes en 
tières de Kabyles, d'Arabes, de Maures, de nègres, etc. ; j'ai étudié avec la 
plus grande attention ces matériaux précieux, qui me venaient d’une main 
savante; et ce sont les résultats de ces nouvelles études que j'ai l'honneur de 
présenter aujourd’hui à l'Académie. 

» La Jig. 1 de la première des deux planches que je mets sous les yeux de 
l’Académie, représente la peau de l'homme de race blanche. On voit avec 
évidence, sur cette figure, que la peau de l'homme blanc se compose de trois 
lames ou membranes distinctes, le derme et les deux épidermes; et ce qu'on 
y voit encore, avec non moins d'évidence, c'est qu'entre le second épiderme, 
l'épiderme interne et le derme, il n'y a absolument aucune trace de couche 
pigmentale, aucune trace de pigmentum. 

» Les Jig. 3 et 4 représentent la peau du Kabyle; la fig. 5, celle du 
Maure; et les fig. 6 et 7, celle de l'Arabe. 

» Toutes ces peaux sont couleur de bistre; mais, en général, cette couleur 
est plus foncée dans l’Arabe que dans le Maure, et dansle Maure que dans le 
Kabyle. 

» À cela près, tout, dans la structure de ces trois peaux, est semblable. Il 
y à, dans toutes, deux épidermes et un derme; et dans toutes, entre le 


(1) Voyez les Comptes rendus, t. TIL, p.699. — Voyez aussi mon Anatomie générale de la 
peau et des membranes muqueuses. Paris, 1843. 
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second épiderme et le derme, il y a une couche de pigmentum et une mem- 
brane pigmentale. 

» Gette lame, cette membrane pigmentale se voit surtout, nettement sé- 
parée des autres lames ou membranes de la peau, sur la fig. 7, laquelle re- 
présente la peau de l’Arabe. 

» Les Jig. 8 et 9 représentent la peau d'un mulâtre, né d'un Arabe et 
d'une négresse. 

» Enfin, les fig. 10, 11 et 12 représentent la peau du nègre. 

» La peau du mulâtre, la peau du nègre nous offrent la même structure 
que celle du Kabyle, que celle de l’Arabe, que celle du Maure: partout deux 
épidermes ; partout, entre le second épiderme et le derme, une membrane 
pigmentale et une couche de pigmentum. 

» Je passe à ma seconde planche. 

» Les fig.3, 4 et 5 y représentent la peau de l’Indien ou Américain, de 
l’homme de race rouge. On voit, sur la 3° et sur la 4°, les deux épidermes et 
la couche du pigmeutum; on voit de plus, sur la 5°, la membrane pigmentale 
séparée, détachée des autres lames de la peau, et formant une lame ou mem- 
brane propre. 

» Les fig. 1 et 2 représentent la peau d'un jeune habitant de l'île de Tonga, 
mort à bord de l’Astrolabe, après sept mois de séjour sur ce vaisseau. Ce 
jeune homme, fils d’un grand-chef de Tonga, avait demandé à M. Dumont- 
d'Urville la permission de faire partie de son équipage; il voulait voyager; il 
fut bientôt atteint de phthisie pulmonaire et finit par succomber. J'ai dû ce 
nouveau moyen d'étude à l'illustre et infortuné navigateur dont la mort dé- 
plorable a laissé, parmi nous, de si douloureux souvenirs. 

» Les fig. 1 et 2, que Jindique en ce moment, nous donnent toujours la 
même structure, la structure commune à toutes les races colorées : deux 
épidermes et un derme; et, entre le second épiderme et le derme, un appa- 
reil pigmental , c’est-à-dire une membrane pigmentale et une couche de pig- 
mentum. 

» La Jig. 7 a unintérêt particulier. Elle représente la peau d’un Arabe, 
atteint d'un albinisme partiel. Il ya, sur cette peau, un grand nombre de 
taches blanches : à côté de ces taches blanches, la peau a conservé sa cou- 
leur ordinaire qui, comme Je l'ai déjà dit, est noirâtre ou couleur de bistre. 

» Or, là où la peau est noire, il ÿ a un pigmentum très-marqué ; et là où 
se trouvent les taches blanches, il n'y a point de pigmentum du tout. A en 
juger par cet exemple, la maladie qu'on nomme albinisme ne tiendrait donc 
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qu'à l'absence, qu'à la non-sécrétion de la matière qui constitue le pig- 
mentum. 

» La fig. 10 a aussi un intérêt qui lui est propre. On voit sur cette 
figure, qui représente la peau de l'homme blanc, le second épiderme singu- 
liérement développé, épaissi ; et ce développement même a son importance, 
puisqu'il s’agit ici d’une lame où membrane de la peau qui avait si longtemps 
échappé à l’attention des anatomistes. 

» Mais je laisse tous ces faits de détail, et je reviens aux faits principaux 
de ce Mémoire. 

» Que l’on compare la structure de la peau dans toutes ces races si pro- 
fondément distinctes : le Kabyle, l'Arabe, le Maure, d'un côté, et, de l’autre, 
l'Américain, le nègre; et l’on trouvera que cette structure est partout 
essentiellement et fondamentalement la même. 

» Or, ce premier fait n’a-t-il pas quelque chose qui nous étonne? Le 
Kabyle, l'Arabe, le Maure appartiennent, évidemment, à la race cauca- 
sique ou blanche. Mais, sans m'arrêter ici sur ce point, dont l'examen de- 
mauderait une discussion à part, du moins est-il bien certain qu'ils n'appar- 
tiennent ni à la race rouge ni à la race noire; et cependant ils ont un 
appareil pigmental tout semblable à celui de l'homme noir et à celui de 
l’homme rouge. # 

» Et ce n’est pas tout : la peau de l'homme blane lui-même n'échappe pas 
entièrement à la loi commune; elle a aussi son appareil pigmental, à la vérité 
très-circonscrit, mais très-marqué. 

» La partie de la mamelle qu'on nomme le mamelon offre, comme cha- 
cun sait, soit dans l’homme, soit surtout dans la femme de race blanche, une 
couleur noirâtre. 

» Ayant soumis la partie colorée de la peau du sein à mes nouveaux pro- 
cédés anatomiques, j'y ai trouvé: d'abord deux épidermes, et puis, entre 
le second épiderme et le derme, une membrane pigmentale et une couche 
de pigmentum , en un mot, tout un appareil pigmental. 

» On voit cet appareil pigmental, complétement mis à découvert, sur la 
Jig. 2 de ma première planche et sur la Jig. 8 de la seconde. 

» Voilà donc un point donné de la peau de l’homme blanc sur lequel 
se retrouve toute la structure de la peau des races colorées; et ce second 
fait, rapproché de celui qui précède, de celui sur lequel je viens d'insister, 
n'y ajoute-t-il pas une grande force? 

» J'avais étudié, dans mes premières recherches, la peau basanée de 
l'homme blanc, et j'avais cru voir que c'était le second épiderme même qui 
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était bruni par le hâle. Une nouvelle étude, ou plutôt une étude plus long- 
temps poursuivie, m'a montré, entre le second épiderme et le derme, c'est- 
à-dire à sa place ordinaire, une couche très-mince de pigmentum. 

» L'homme blanc, l'homme blanc lui-même, a donc une peau qui, dans 
certaines circonstances, qui sur certains points, offre toute la structure de 
la peau des races colorées. 

» J'ajoute encore un fait. 

» La fig. 9 de ma seconde planche représente la peau d'un fœtus de nègre ; 
et, sur cette peau, Je ne trouve aucune trace de pigmentum. 

» Ainsi, la peau du nègre qui, plus tard, se caractérise par une couche 
épaisse de pigmentum, la peau du nègre commence par être sans pigmentum. 

» Lorsque nous comparons brusquement, et sans intermédiaire , la peau 
de l'homme blanc à celle de l'homme noir, ou à celle de l'homme rouge, nous 
sommes très-portés à supposer, pour chacune de ces races,uneorigine distincte; 
mais si nous passons de l'homme blanc à l’homme noir, ou à l'homme rouge, 
par le Kabyle, par l’Arabe, par le Maure, si nous faisons surtout attention 
aux parties colorées de la peau dans l’homme de race blanche, ce n'est plus 
la différence, c'est l'analogie qui nous frappe. 

» Ceux qui ont voulu soutenir cette belle thèse de l'unité primitive de 
l'homme n’ont procédé, jusqu'ici, que d'une manière indirecte. C'est tou- 
jours de quelques altérations, observées sur les animaux, qu'ils ont conclu 
à des altérations semblables que pouvait éprouver l'espèce de l’homme. 

» Ici l'anatomie comparée de la peau nous donne, par l’analogie pro- 
fonde et partout inscrite de la structure de cet organe, la preuve directe 
de l'origine commune des races humaines et de leur unité première. 

» [/homme est donc, essentiellement et primitivement , ua. 

» Je viens de le prouver par l'étude de la peau ; je le prouverai, dans un 
autre Mémoire, par l'étude du squelette et surtout par celle du créne. » 


GÉOMÉTRIE. — Mémoire sur les surfaces isothermes et orthogonales ; 


par M. G. Lai. 


« Dans un Mémoire, publié par le Journal de Mathématiques de M. Liou- 
ville, j'ai démontré les formules qui peuvent servir à transformer des équa- 
tions aux différences partielles en coordonnées curvilignes, et dont l’inter-- 
prétation géométrique se résume en deux théorèmes sur les variations de 
courbure de tout système de surfaces orthogonales. 
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» Les formulesdont il s’agit sont aux différences partielles du second ordre, 
mais non linéaires. Elles contiennent, comme variables indépendantes, 
les paramètres des surfaces conjnguées, ou les trois coordonnées eurvilignes 
et, comme fonctions:de ces variables, les trois paramètres différentiels du 
premier ordre. 

» Ces équations aux différences partielles sont trop compliquées pour 
qu'on puisse les intégrer généralement; mais, en assujettissant les fonctions 
qu'elles contiennent à de nouvelles conditions, l'intégration devient possible. 

» Dans le Mémoire actuel , j'introduis la condition que les surfaces conju- 
guées soient toutes isothermes, ce qui donne trois équations nouvelles aux 
différences partielles, linéaires et du premier ordre. Un système de surfaces 
isothermes, ou d'égale température, existe dans tout solide homogène sou- 
mis à diverses sources constantes de chaleur ou de froid. Deux quelconques 
des surfaces qui composent ce système peuvent être prises à volonté; mais ces 
deux surfaces, une fois choisies, non-seulement toutes les autres se dessinent 
d'elles-mêmes, mais encore les surfaces orthogonales qui leur sont conju- 
guées. 

» Il faut toutefois excepter le cas de deux sphères concentriques, et celui 
de deux plans parallèles, à cause de l'indétermination des systèmes conjugués 
qui leur correspondent. Mais ces cas étant écartés, l’ensemble des surfaces 
orthogonales est totalement déterminé dès qu'on se donne deux surfaces indi- 
viduelles; ce qui montre clairement que les deux surfaces choisies doivent 
avoir une nature et des positions relatives particulières, pour que les systèmes 
conjugués qui les accompagnent soient tous les trois isothermes. 

» J'ai fait voir que, dans tout système triple de surfaces isothermes, les 
six rayons de courbure des surfaces qui passent en chaque point sont tels, 
que le produit de trois d'entre eux, pris dans un certain ordre , est égal au 
produit des trois autres. Mais depuis, M. J. Bertrand, dans le Mémoire qu'il à 
récemment présenté à l'Académie, a démontré plusieurs théorèmes nouveaux, 
qui définissent plus complétement encore le caractère géométrique des sur- 
faces dont il s'agit. 

» Il démontre, en effet, que toute surface appartenant au système triple 
doit jouir de la propriété de pouvoir être divisée en carrés infiniment petits 
par ses lignes de courbure, lesquelles, d'après le beau théorème démontré 
généralement par M. Dupin, ne sont autres que les intersections de cette sur- 
face, par toutes les surfaces orthogonales qui peuvent lui être conjuguées. 

». C'est la définition si précise, trouvée par M. Bertrand, qui m'a donné 
l'idée de chercher, par l'intésration des équations différentielles dont je viens 
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de parler, quelles sont toutes les surfaces capables de composer un système 
triplement isotherme. 

» Je considère d’abord le cas des surfaces de révolution! c'est-à-dire celui 
où l'un des trois systèmes partiels se compose de plans menés suivant une 
même droite, et les deux autres de surfaces de révolution autour de cette 
droite ; or, l’intégration complète ne conduit qu'aux deux systèmes connus 
des surfaces de révolution du second degré. 

» Je considère ensuite le cas général, et l'intégration me conduit pareille- 
ment au système triple des surfaces isothermes du second ordre; ainsi, par 
le théorème de M. Bertrand, les surfaces du second degré sont les seules qui 
puissent être partagées en carrés infiniment petits par leurs lignes de cour- 
bure. 

» Un résultat aussi simple doit pouvoir se démontrer d’une maniere en 
quelque sorte élémentaire , à l'aide des infiniment petits et en s'appuyant sur 
la théorie, aujourd'hui si bien connue, des surfaces du second ordre; mais la 
méthode complétement analytique que j'ai suivie m'offrait l'avantage d'essayer 
une première fois, sur un cas simple, l'intégration des équations différentielles 
qui appartiennent à tous les systèmes de surfaces orthogonales. 

» Ges équations sont compliquées et d’une forme telle, que les méthodes 
d'intégration employées jusqu'ici ne leur sont pas applicables. Je n'ai pu at- 
teindre le but que je me proposais qu'en ayant recours à des procédés parti- 
culiers qui paraissent liés intimement avec cette sorte d'équations différen- 
tielles, et qui doivent mettre sur la voie pour parvenir à les intégrer dans des 
cas plus généraux. 

» En résumé , on connaît maintenant tous les genres de surfaces orthogo- 
niales dans lesquels les trois systèmes partiels sont isothermes : 

» 1°, Celui des surfaces du second ordre, qui m'a servi à trouver les lois 
de l'équilibre et du mouvement des températures dans un ellipsoïde à trois 
axes inépaux dont la surface est directement soumise à des sources constantes 
de chaleur et de froid ; 2° ceux qui comprennent les ellipsoides de révolution 
autour du petit axe et autour du grand axe ; 3° ceux où l’un des trois systèmes 
partiels se compose de sphères concentriques, lesquelles peuvent être conju- 
suées à une infinité de cônes du second ordre; 4° enfin ceux où l’un des SYS- 
tèmes partiels se compose de plans parallèles qui peuvent être conjugués à 
une infinité de cylindres isothermes. 

» De ces quatre genres, les trois premiers ne forment réellement qu'un seul 
et même groupe, car le deuxième et le troisième peuvent se déduire du pre- 
mier, en modifiant convenablement les constantes qu'il renferme; il n’en est 
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pas demême du quatrième, qui forme un second groupe distinct ettres-étendu, 
car il existe une infinité de cylindres de tous les degrés, dont les bases sont 
des courbes orthogonales isothermes. On démontre en effet très-facilement 
qu'un système de courbes planes isothermes a pour trajectoires orthogonales 
des courbes pareillement isothermes. » 


M. Gay-Lussac adresse un paquet cacheté. 


RAPPORTS. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Rapport sur un Mémoire de M. Duverwoy, relatif 
à la structure des dents. 


(Commissaires, MM. Flourens, Serres, Duméril rapporteur.) 


« L'Académie des Sciences, dans la séance du 5 septembre de l’année der- 

nière, et d'après le désir que M. Duvernoy lui en avait exprimé, a désigné 
MM. Flourens , erres et moi comme Commissaires sous les yeux desquels il 

se proposait de mettre les préparations d'anatomie et les observations micros- 
copiques auxquelles il s'est livré et qui sont relatives principalement aux 
dents des Musaraignes considérées dans leur composition, leur structure 
intime, leurs rapports avec les mâcloires, leur développement et leur suc- 
Cession. 

» Comme le résumé de ce travail se trouve déjà consigné dans quatre nu- 
méros des Comptes rendus de nos séances (1), nous n’aurons à faire connaître 
aujourd'hui que le résultat de notre examen et des faits curieux que l’auteur de 
ces Mémoires nous a démontrés. Quoique les figures qu'il a jointes en grand 
nombre à ses recherches soient exécutées avec beaucoup de soin et qu'elles 
expriment très-exactement les faits principaux , elles sont loin de les représen- 
ter avec l’'admirable perfection et les détails minutieux des objets produits 
par la nature , et que l'œil de l'observateur, aidé du microscope, ne peut con- 
templer sans chercher à en concevoir la structure, pour en expliquer les causes 
et les effets. : 

» Les moyens essentiels et principaux que M. Duvernoy a mis en usage et 
qu'il a fait exécuter avec la plus grande adresse , de manière à conserver, à 
garantir la durée des objets les plus minutieux, et qui ont été soumis à notre 


(1) Tome XV, pages 270-278; 304-314; 483-491 ; 1000-1006. 
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examen, ont consisté à faire user et atténuer par le frottement, sur des corps 
durs et d'un grain très-fin, des parties émaillées, osseuses et éburnées de mâchoi- 
res et de dents. Ces lames, excessivement minces et polies, ont été obtenues à 
l'aide de coupes faites d'abord avec une très-petite scie dans tous les sens dé- 
sirables; puis elles ont été réduites à une épaisseur tellement minime, que la 
lumière du foyer du microscope a pu les traverser et fournir ainsi le moyen 
de les laisser observer dans leur structure intime, au moyen de leur transpa- 
rence et non par réflexion, ainsi qu'avaient opéré la plupart des micrographes 
qui s'étaient occupés des recherches de cette nature. 

» Les mâchoires et les dents des plus petits mammiferes insectivores de 
notre pays, tels que les Musaraignes, les Chauves-Souris, les Taupes, ont servi 
principalement à ces recherches. L'auteur a cru devoir profiter de l'heureuse 
circonstance de trouver réuni dans des limites très-circonscrites, afin d'ob- 
server en position, sous un très-petit volume et dans un même organe, l'en- 
semble des détails qu'il avait besoin d'étudier et de faire bien connaître pour 
expliquer le mode de croissance, de développement, de structure et de suc- 
cession qui s'opère dans les dents recouvertes d'émail, dont l'organisation est 
si différente de celles des autres os chez les animaux à vertébres. Nous ne 
pensons pas que l’on soit parvenu à faire des préparations plus nettes et plus 
propres à étudier sur des portions de dents la véritable et la plus intime or- 
ganisation de ces parties, que leur opacité rend si difficiles à mettre en évi- 
dence. Aucun anatomiste n'était arrivé, par de si heureux procédés, à saisir, 
dans leur véritable position et dans une même mâchoire, l’ensemble et les 
rapports de toutes les dents, afin d'en faire comprendre et d’en démontrer la 
structure d’une manière à la fois aussi lucide et aussi instructive. 

» M. Duvernoy avait commencé son travail par exposer l’état actuel de la 
science sur le sujet qu'il a entrepris d'éclairer, en présentant une analyse his- 
torique de toutes les recherches faites sur l'anatomie et la physiologie des 
dents; puis il l’a complétée dans une Lettre adressée à l’un de nous, quia été 
également insérée dans les Comptes rendus ; il y rend une justice sincère à 
chacun des auteurs qui l'ont précédé dans ce genre d'étude, en appréciant 
leurs travaux. 

» Nous ne suivrons pas M. Duvernoy dans les recherches auxquelles il s’est 
livré sur la structure intérieure des dents pour jeter quelque jour sur l’admi- 
rable développement de cette partie de l'organisation si importante par ses 
usages dans l'économie des animaux mammifères; nous nous trouverions obli- 
gés de reproduire la série des faits dont vous avez eu connaissance par les 
extraits détaillés consignés dans les Comptes rendus de vos séances: cependant 
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nous en relaterons les résultats principaux, ainsi que les conséquences qu’on 
peut déduire de ce travail important et consciencieux. 

» M. Duvernoy s'est convaincu de la structure tubuleuse, vasculaire ou 
canaliculée de l’ivoire, ainsi que l'avait depuis longtemps reconnu Leeuwen- 
hoeck; mais il a pu faire la démonstration de l’origine de ces tubes, de leur 
direction, de leurs anastomoses et de leurs rapports avec les diverses parties 
de la dent. Il pense que les parois de ces canalicules sont formées originai- 
rement par les prolongements de la membrane du bulbe; que les sucs calci- 
geres se déposent dans leurs intervalles, et que leur canal finit par se rem- 
plir et se solidifier. 

» D'après ces considérations, le bulbe serait l'organe producteur de l'ivoire 
ou de la substance principale de la dent. Ce noyau pulpeux et folliculeux, 
restant constamment coloré en rouge dans l’intérieur des dents des Musa- 
raignes, sert, par son intensité même, à rendre très-évidents les prolonge- 
ments dans les proéminences tranchantes de ces dents, car il répète et re- 
produit, par les contours de son noyau, les saillies et les dentelures qui se 
distinguent aux bords libres et extérieurs. Comme dans les longues dents in- 
cisives des Rongeurs, telles que celles des Lapins, ce bulbe reste constam- 
ment en activité et persiste pendant toute la vie; ce noyau pulpeux sy ma- 
nifeste d'une manière plus évidente encore quand on soumet au microscope, 
comme nous l'avons vu, des tranches très-amincies obtenues dans le sens de 
la longueur. 

» L'émail est évidemment déposé en couches successives autour de la 
couronne, par une membrane distincte de la capsule dentaire. Des lames pel- 
lucides de cette substance, observées par transparence, ont le plus souvent 
offert des granules cubiques ou arrondis, superposés par séries dont la régu- 
larité semble représenter des fibres, et dans l'émail des dents des Rongeurs 
on voit souvent une ligne noire, simple ou compliquée, représentant, dans ce 
dernier cas, une sorte de chaïînette qui sépare le tissu émaillé de l’'éburné. 

» Enfin le cément ne dépend pas de la matière osseuse des mâchoires, 
dont il a cependant la structure; il est aussi fort distinct du corps de la dent 
proprement dite; il en est séparé par une membrane qui lui est propre et 
qui le sécrète, de sorte que les phénomènes du développement des dents et 
de leur succession se passent en dehors du périoste des mâchoires. 

» Les recherches de M, Duvernoy fontconnaître beaucoup äe faitsnouveaux 
et seront très-utiles à la science, quis’enest déjà cependant beaucoupoccupée, 
comme on en jugera par la simple énumération des noms des savants anato- 
mistes, parmi lesquels on doit citer comme auteurs spéciaux : Leeuwenhoeck, 
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Rau, J. Hunter, Blacke, Tenon, Serres, Cuvier, et seulement depuis l'année 
1836, Retzius, Dujardin, Purkinje, Frœnkel, J. Muller, R. Owen, Jones 
Tomes, Flourens, Erdl, Nasmyth. 

Vos Commissaires auraient certainement donné plus de développement 
à leur Rapport, si les faits principaux qu'ils étaient appelés à faire con- 
naître n'étaient déjà consignés dans les extraits que renferment vos Comptes 
rendus. Es regardent ces travaux comme très-importants, et ils ont l'hon- 
neur de proposer à l'Académie de décider que le Mémoire entier de M. Du- 
vernoy, son correspondant, avec les planches qui l'accompagnent, soit im- 
primé parmi ceux des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Vote sur un essai de culture du pavot et de récolte de 
l’opium fait à la pépinière centrale de l’ Algérie; par M. Hanroy, direc- 
teur de cet établissement. — Note sur la culture du pavot et la préparation 
de l’opiun, au Bengale; par M. Lxaurau», chirurgien de la Marine. 


M. le Nnisrre ne La Guerre transmet ces deux Notes à l’Académie et y 
joint un échantillon de l'opium obtenu par M. Æardy:. 


(Commissaires, MM. de Mirbel, Boussingault, Payen.) 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Mémoire sur la théorie des marées; par M. Cx. 
Deraunay. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. A. Cauchy, Liouville, Binet.) 


Le phénomène des marées a déjà été l'objet des recherches d’un grand 
nombre de savants, et quoique depuis longtemps ce phénomène soit rattaché 
au grand principe de la gravitation universelle, on est loin d'en avoir déduit 
l'explication des diverses circonstances principales qu'il présente. 

» Newton et ensuite Bernoulli, en considérant la Terre comme sphérique 
et entièrement recouverte par la mer, supposent que la surface du liquide 
prend à chaque instant la figure qui convient à son équilibre sous les actions 
de la Lune et du Soleil. Chacun de ces astres, s’il agissait seul , lui donnerait 
la forme d'un ellipsoïde de révolution allonigés dont l'axe Sétait dirigé vers 
le centre de cet astre; et comme ces deux ellipsoïdes différent très-peu d’une 
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sphère, on peut admettre qu'ils se superposent, c’est-à-dire que la hauteur 
de la surface de la mer au-dessus de la surface sphérique d'équilibre qu’elle 
prendrait, si elle n'était soumise à aucune action extérieure, soit égale à la 
somme des hauteurs des surfaces de chacun des ellipsoïdes au-dessus de cette 
surface sphérique, au même point. il est facile de voir quelles sont les con- 
séquences de cette théorie : en effet, les deux ellipsoïdes lunaire et solaire, 
ayant leurs axes constamment dirigés vers les astres qui les produisent, tour- 
neront autour de la Terre avec des vitesses différentes; et chacun d'eux, en 
accomplissant une révolution entière, donnera lieu à deux pleines mers et 
deux basses mers, dans tous les points de la surface de la Terre, excepté aux 
deux pôles, où la hauteur de la mer ne variera qu'avec la déclinaison de 
l'astre. Si l'on suppose que le Soleil et la Lune se meuvent dans le plan de l'é- 
quateur, la pleine mer arrivera partout à midi et à minuit, lors des syzygies, 
et la marée sera plus forte à cette époque qu'à aucune autre; aux quadra- 
tures, la pleine mer arrivera au moment du passage de la Lune au méridien, 
puisque l’action de cet astre est plus forte que celle du Soleil, et la marée sera 
à son minimum, aux époques intermédiaires entre les syzygies et les quadra- 
tures, l'heure de la pleine mer avancera ou retardera plus ou moins sur le 
passage de la Lune au méridien. Ces conséquences ne sont évidemment pas 
d'accord avec ce qu'on observe dans nos ports, puisque, à l'époque des syzy- 
gies par exemple, la pleine mer, au lieu d'arriver à midi et à minuit, arrive à 
des heures très-différentes d'un port à l’autre, et que le maximum de la 
marée n’a lieu qu'environ un jour et demi apres la syzygie. Newton attribue 
ces retards à l’inertie de la mer qui conserverait encore son mouvenient d'os- 
cillation si l’action des astres cessait, et aussi en partie au frottement des eaux 
contre le fond. 

» Lorsque le Soleil et la Lune ne sont pas dans le plan de l'équateur, on 
reconnaît aisément que, d’après la théorie précédente, les choses doivent se 
passer à peu près de la même manière; la seule différence essentielle qui se 
présente, c'est que, en chaque point de la Terre non situé sur l'équateur, les 
deux marées d'un même jour sont inégales, et que leur différence peut être 
considérable; ce qui estencore contraire aux observations, d'après lesquelles 
la différence des deux marées d'un même jour est généralement très-petite 
relativement à chacune d'elles. Newton attribue cette nouvelle discordance 
entre la théorie et les observations, à la même cause par laquelle il a expliqué 
le retard de l'instant de la pleine mer syzygie sur le passage des astres au 
méridien, et celui du maximum de la marée sur le moment de la syzygie. 
Sur tous ces points, Bernoulli adopte entièrement les idées de Newton. Mais 
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qu'on admette ou non les explications de ce grand géomètre, il n’en est pas 
moins évident que la théorie de l'équilibre de la mer à chaque instant doit 
être rejetée, puisque les conséquences nécessaires de cette théorie ne sont 
pas d'accord avec les observations. 

» Haplace, qui s'est beaucoup occupé des marées, a considéré de suite la 
question sous le véritable point de vue, en cherchant à déterminer les oscil- 
lations des eaux de la mer, qui ont lieu sous l'influence des actions de la Lune 
et du Soleil. Il est parvenu à résoudre complétement ce problème, en suppo- 
sant que la mer recouvre entièrement la Terre, à laquelle il a attribué la figure 
d'un ellipsoïde de révolution peu aplati, et en tenant compte de son mouve- 
ment de rotation sur elle-même, circonstance qui complique beaucoup la 
question. Il a reconnu ainsi que les retards de la plus grande marée sur l'instant 
de la syzygie, et de l'heure de la pleine mer sur le passage de la Lune au mé- 
ridien, ne pouvaient en aucune manière être attribués à l'inertie des eaux de 
la mer, puisque, d'après son analyse rigoureuse, la plus grande marée doit 
avoir lieu à l'instant de la syzygie, et au moment même du passage des astres 
au méridien. Il a vu aussi que, dans l'hypothèse qu'il avait adoptée, la diffé- 
rence entre les deux marées d'un même jour devenait d’autant plus faible, 
que la profondeur de la mer était plus près d'être constante sur toute la sur- 
face de la terre. 

» La théorie de Laplace, tout en faisant voir que la presque égalité entre 
les deux marées d’un même jour n'était pas contraire au principe de la gravi- 
tation universelle, puisque ces deux marées seraient égales dans un cas mathé- 
matiquement possible, celui d'une mer libre de toutes parts et également 
profonde, ne rendait pas compte des retards de la pleine mer surle passage 
de la Lune, et de la plus grande marée sur la syzygie. Laplace attribue le re- 
tard de la pleine mer sur le passage de la Lune au méridien, aux circonstances 
locales qui varient d’un port à un autre. Quant au retard de la plus grande 
marée sur l'instant de la syzygie, il semble avoir toujours gardé quelque in- 
certitude sur sa cause. Dans son premier Mémoire sur les marées (Mémoires 
de l'Académie des Sciences, années 1775 et 1776), il dit que ce retard lui 
semble être l'effet des obstacles que la mer éprouve dans ses oscillations ; plus 
tard, dans son Æxposition du système du monde (page 289, 6° édition), et 
aussi dans le tome V de la Mécanique céleste (page 165), il attribue ce retard 
à la réflexion des ondulations de la mer sur la côte orientale de l'Amérique, 
sans cependant donner cette explication comme bien certaine. 

» C'est le désir de connaître la véritable cause de ce retard du maximum 
de la marée sur l'instant de la syzygie qui m'a fait entreprendre le travail dont 
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je présente ici une première partie. Je me proposais pour cela de discuter 
les observations de marées faites à Brest, et publiées récemment par le Bureau 
des Longitudes; mais cette discussion ne pouvait être faite avec quelque 
avantage qu'autant que J'aurais eu des idées précises sur la manière dont se 
produisent les marées à Brest, et en général dans la partie nord de l'océan At- 
lantique. Il est en effet d'une grande importance de savoir si ces marées sont 
produites directement par les actions de la Lune et du Soleil, ou bien si ce 
ne sont que des marées dérivées, et, dans ce cas, quelle est leur origine. La 
première idée m'avait toujours paru la plus naturelle et la plus probable : 
cependant , en lisant les Mémoires que MM. Lubbock et Whewell ont présentés 
il y a quelques années à la Société royale de Londres, et qui ont pour objet 
la théorie des marées, j'ai vu, non sans quelque surprise, qu’ils adoptaient la 
seconde. Ils supposent que, dans la mer du Sud, les marées se produisent 
conformément à la théorie de Bernoulli, parce que cette mer étant à peu 
près libre de continents tout autour de la terre, se rapproche de l'hypothèse 
adoptée par ce géomètre ; ils admettent, en outre, que ces marées de la mer 
du Sud produisent dans l'océan Atlantique des ondulations qui se propagent 
du sud au nord, et donnent lieu ainsi, en grande partie, aux marées qu’on 
observe sur les côtes de l'Europe. (Voir les Mémoires de M. Lubbock sur les 
marées du port de Londres, insérés dans les Transactions philosophiques de 
1831 et 1836; et le Mémoire de M. Whewell, sur les lignes cotidales , qui se 
trouve dans le même Recueil, année 1833.) Les faits sur lesquels se fondent 
les deux savants anglais sont incontestables; mais en examinant attentivement 
ces faits, il m'a semblé qu’ils pouvaient très-bien s'accorder avec l’idée que 
les marées de la partie nord de l'océan Atlantique sont en grande partie des 
marées directes. L'objet principal de ce premier Mémoire est de faire con- 
naître les divers motifs qui me portent à regarder cette idée comme exacte. 

» Pour arriver à des résultats concluants, j'ai dû chercher à comparer les 
marées produites dans une mer limitée, à celles qui auraient lieu sila mer 
était entièrement libre; mais l'extrême complication de la- question m'a 
obligé à considérer un cas purement théorique, qui ne peut pas se présenter 
dans la nature. Les notions que j'ai pu en déduire doivent néanmoins jeter 
quelque jour sur ce qui a lieu réellement. Comme je voulais m'occuper spé- 
cialement du mouvement des eaux en longitude, dans une mer limitée par 
deux méridiens, j'ai considéré la Terre comme ayant la figure d’un cylindre 
indéfini dont l'axe serait la ligne des pôles, et sur lequel serait répandu un 
liquide dont tous les mouvements, indépendants de l’état initial, s'effectue- 
raient suivant des directions perpendiculaires aux génératrices. C'est ainsi 
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que j'ai été conduit aux recherches analytiques contenues dans les trois pre- 
miers paragraphes de ce Mémoire; le quatrième renferme des considérations 
générales sur les marées de l'océan Atlantique. J'établis dans ce paragraphe 
que, 

» 1°: Lesfaits sur lesquels repose l'idée adoptée par MM. Lubbock et Whe- 
well ne sont pas contraires à l'hypothèse d’après laquelle les marées de la 
partie nord de l'océan Atlantique seraient presque entièrement dues à l’ac- 
tion directe de la Lune et du Soleil ; 

» 2°, Les hauteurs des marées observées sur les côtes d'Europe sont trop 
considérables pour qu'on puisse les regarder comme étant le résultat des ma- 
rées de la mer du Sud, puisque, d’après toutes les observations connues , ces 
dernières sont tres-faibles ; 

» 3°, L'irrégularité qu'on observe généralement dans les marées de la mer 
du Sud ne s'accorde pas avec la résularité des marées de Brest; 

» 4°. Enfin, les recherches analytiques contenues dans le troisième para- 
sraphe montrent qu'on est en droit de supposer que les marées produites di- 
rectement dans la partie nord de l'océan Atlantique sont plus fortes que 
celles qui se produisent dans la mer du Sud. 

» D’après toutes ces considérations, il me semble impossible de ne pas 
admettre, sinon comme certain, au moins comme très-probable, que les ma- 
rées des côtes d'Europe sur l'océan Atlantique sont presque entièrement 
dues à l’action directe de la Lune et du Soleil sur la partie nord de cet océan.» 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Extension du théorème de M. Cauchy relatif 
a la convergence du développement d'une fonction suivant les puissances 
ascendantes de la variable; Note de M. Laurenr. 


(Commission précédemment nommée. ) 


« J'avais rédigé, dans le courant du mois dernier, dit l’auteur dans la 
Lettre d'envoi, une Note relative à l'extension d’un théorème de M. Cauchv. 
Je ne l'ai pas adressée à l'Académie, parce que j'ai reconnu que l'on pouvait 
généraliser les théorèmes que j'ai énoncés, de manière à comprendre les con- 
ditions de convergence de toutes les séries employées jusqu'ici par les géomè- 
tres, telles que les développements suivant les cosinus et sinus d’arcs multi- 
ples, etc. Cependant j'ai trouvé dans le dernier numéro des Comptes rendus 
une Note de M. Cauchy relative au sujet dont je me suis occupé. Je pense donc 
être agréable à l'Académie en lui communiquant ce fragment d'un travail qui 
sera beaucoup plus étendu. 
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» Je crois devoir annoncer dès à présent qu’en appliquant les considéra- 
tions développées dans la Note ci-jointe aux fractions rationnelles, j'en ai dé- 
duit un moyen d'opérer la séparation des modules des racines d’une équation 
algébrique, sans recourir à l'équation au carré des différences, ni au théo- 
rème de M. Sturm. Du reste, il suffit d'indiquer cette application pour que 
M. Cauchy en reconnaisse non - seulement la possibilité, mais encore pour 
qu'il puisse l’effectuer. 

» Le théorème démontré par cet illustre géomètre dans le numéro des 
Comptes rendus en question peut se conclure très-simplement de l’ana- 
lyse développée dans la Note ci-jointe. » 


ASTRONOMIE NAUTIQUE. — ÂVouvelle formule pour calculer l’angle horaire ; 
par M. Levesque. 


(Commission précédemment nommée pour une Note de l'auteursur le 
| même sujet.) | 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Vote sur un nouveau systeme de pendules à balan- 
cier horizontal ; par M. Carmer. 
(Commissaires, MM. Gambey, Sépuier.) 
MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — ÂVote sur un nouveau moyen d'impulsion pour les 


bateaux à vapeur, ou substitution de pattes palmées aux roues à aubes 
employées communément ; par M. Desmarais. 


(Renvoi à la Commission qui a fait le Rapport sur le mode de propulsion 


proposé par M. de Jouffroy.) 


M. Sores adresse une Note sur un nouveau dispositif destiné a faire con- 
naître la température et par suite la tension de la vapeur dans l'intérieur 
du générateur. 


(Commission nommée pour l'examen du thermomètre manométrique 
présenté par M. Clément.) 
M. Freurau adresse la description et la figure d'un appareil destiné à dimi- 
nuer les dangers des chemins de fer. 


(Commission des chemins de fer.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. Araco a présenté diverses remarques au sujet de l'article inséré par 
M. Libri dans le dernier Compte rendu. 

Le passage de la Lettre de M. Albéri, cité par M. Libri (page 271), 
étant tronqué, ne laisse pas même deviner la véritable pensée du nouvel édi- 
teur des OEuvres de Galilée. M. Arago citera, a-t-il dit, le passage tout en- 
tier. On verra, en le lisant, si, comme l’avançait M. Libri dans la dernière 
séance, M. Albèri reconnaissait lui-même n'avoir fait aucune découverte. 
Au reste, M. Arago s’est empressé de prouver, par le timbre de la poste, que 
la seconde Lettre de M. Albèri ne lui est parvenue que le 16 août. Cette date 
suffit pour montrer le peu de fondement de ces passages : « M. Libri déclare 
» ne pas comprendre cette annonce, etc., etc. (page 271); il est à regret- 
» ter..... que M. Arago ait paru adopter les prétentions de M. Albèri, et 
» cela juste au moment où celui-ci venait d'y renoncer publiquement » 
(page 272 ). 

Tout ici est facile à comprendre et rien ne peut exciter les regrets de 
personne : M. Arago a simplement communiqué les pièces aux époques 
où elles lui arrivaient. Voyons maintenant la prétendue renonciation de 
M. Alberi. 

« Ce que disait réellement ma Lettre à Votre Révérence (le père Inghirami), 
» ce n'est pas que Jeusse découvert.ces manuscrits lesquels, au contraire, 
» sont, comme je l'ai indiqué, exactement classés dans le catalogue de la 
» Palatine, et, je le répète , je ne les ai pas décrits, moi, avec d’autres paroles 
» que celles du catalogue même; mais je me suis trouvé dans des conditions 
» différentes de celles des auteurs du catalogue. Ces auteurs, à la grande habi- 
» leté desquels je me plais à rendre un témoignage public, n'avaient d’autres 
» devoirs à remplir que l'exacte classification des matières, tandis que devant 
» examiner dans son (mérite) intrinsèque chaque chose cataloguée, je suis 
» arrivé; par suite de cet examen obligatoire, à reconnaître que les travaux 
» sur les satellites de Jupiter, indiqués dans le catalogue, sont précisément 
» et tout entiers , les labeurs (fatica) de Galilée sur cette matière, que de- 
». puis deux siècles on supposait perdus. Ce fait, ayant été reconnu par moi 
» le premier, j'ai cruetje crois fermement que je remplissais un devoir en 
» l’annonçant. » 

Malgré le catalogue si détaillé de la Palatine, croyait-on que les derniers 
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travaux de Galilée et de Renieri fussent perdus? M. Albèri cite à ce sujet 
un passage de la préface du volume récemment publié sous le titre de Saggi 
di naturali esperienze, ete. Dans ce passage, M. Antinori s'exprime ainsi : 
« Au moment de jouir du fruit de tant et de si longues fatigues, Renieri 
» mourut subitement. Ses papiers, soit ignorance, soit méchanceté, 
» disparvero. » 

M. Antinori ne disait pas alors (en 1841) qu'ils eussent été retrouvés. 
Si les assertions de M. Albèri sont vraies; si les manuscrits de la Palatine 
comprennent tous les travaux de Galilée et de Renieri sur les satellites de 
Jupiter, M. Albèri aura donné de la valeur à des feuilles jusque-là dédaignées, 
il aura fait une véritable découverte. 

Après avoir assigné, le premier, à des manuscrits déjà catalogués 
leur vraie signification, leur vraie place dans l’histoire de la science, M. Al- 
béri pourrait-il prétendre au mérite de Les avoir découverts? Ce serait là une 
dispute de mots peu digne d'occuper des esprits sérieux. 

M. Arago a protesté contre toute pensée de transformer le débat en une 
question de personnes, « Comme tous ceux qui ont été à Florence, j'ai eu, 
» a-t-il dit, l'occasion d'apprécier les nobles et solides qualités de M. Antinori. 
» M. Mossotti, que je connais aussi personnellement, est un homme d’un 
» mérite éminent. J'ai conservé enfin, depuis longtemps, avec le célèbre 
» directeur de l'observatoire de Florence, des relations amicales, auxquelles 
» tout ceci, je l'espère, n'apportera aucune altération. Ma confiance dans la 
» perspicacité de ces trois savants est très-grande ; mais j'ai considéré que le 
» devoir des académies est de fournir aux faibles, aux débutants les moyens 
» de se faire entendre. Tel est le motif qui m'a déterminé à accueillir les 
» documents adressés par M. Albèri; par M. Albèri que je ne connais point, 
» et dont j'ignorais même le nom il y a peu de semaines. Toutes les pièces 
» du procès seront ainsi sous les yeux du public français, et chacun pourra 
» porter un jugement éclairé. » 

M. Libri (p. 272) attribuait à M. Arago une pensée que celui-ci n'a point 
eue, et que certainement il n’a jamais exprimée. M. Arago regarderait 
comme très-important que les plus anciennes observations de Galilée et de 
Renieri fussent retrouvées ; mais aucun intérêt scientifique ne saurait maiu- 
tenant s'attacher à une opinion quelconque de M. Librisur l'existence de ces 
documents, sur leur dispersion ou sur leur destruction. M. Librise trompe, 
au reste, quand il insinue qu'aucan historien n'a parlé de la destruction des 
papiers de Renieri. M. Arago a cité, en effet, ce passage d’Angelo Fabroni : 

« Le cabinet de Renieri fut dévalisé, à ce qu'on croit, par les inquisiteurs. 
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» Tous les écrits de (ce religieux) et de Galilée périrent malheureusement 
» (e tutti miseramente perirono). » 

En terminant, M. Arago a fait remarquer que M. Libri a compris, dans 
sa publication du Compte rendu, diverses choses dont il n'avait pas été ques- 
tion devant l’Académie: par exemple, personne n'avait entendu un seul mot 
touchant des prières que M. Albèri aurait adressées l’année dernière à M. Li- 
bri pour qu'il acceptât la direction scientifique de la nouvelle édition de 
Galilée, etc. M. Arago insiste sur la nécessité de s’interdire de telles addi- 
tions, surtout dans les articles de polémique. 


M. ELusri a répondu à M. Arago. Cette réponse ne nous est pas encore 
parvenue. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — {Vote des tremblements de terre qui ont eu lieu 
à la Pointe-à-Pttre, à partir du 8 février 1843. (Communiquée par 
M. le Mnusrre De La Marine.) 


8 février. A 3035" du matin, la ville fut rasée. 


9 A 5 heures du soir, une secousse assez forte. 
10 A 2 heures du matin, une secousse pas très-forte. 
12 A 8 heures du soir, la secousse fit craquer les maisons en bois, 
mais il n’y eut pas de démolition. 
15 A 9 heures du matin, une forte secousse; à 11 heures du soir, 
la secousse plus forte. 
16 À 1 heure après-midi, une secousse pas très-forte. 
18 A 3 heures du matin, une secousse assez forte; les maisons en 
bois craquaient, tout le monde sortait. 
19 À 9230" du matin, une secousse assez forte. 
20 A 5°15® du matin, une faible secousse. 
29 À 915" du soir, une secousse très-forte: tout le monde sortit 
des maisons (elles craquaient). 
23 A 1 heure du matin, une secousse très-forte (les maisons cra- 
quaient). 
24 À minuit 15 minutes et à 2 heures du matin, les deux se- 
cousses furent très-fortes. 
25 À 2 heures du matin et à 5 heures du soir, légères secousses. 
1% mars. À 730% du matin, une secousse assez forte. 
8 À 4 heures du matin, à ro" 15" et à 11" 30", lépères secousses. 
9 A 5° 15%, une légère secousse. 


10 mars. 


1 avril. 


20 


21 
23 
25 
26 


27 


} mai. 


(053€ 

À 1°30" du matin, une secousse très-forite; on sortait des 
maisons (elles craquaient). 

À 2 heures, à 5 heures du matin et à 15 heures, fortes secousses. 

A > heures du matin, une légère secousse. | 

A 3 et 5 heures du matin, à 4 heures du soir, lépères secousses ; 
à 9" 30" du soir, une forte secousse. 

À 3 heures du matin, une bien légère secousse. 

De 3 à 4 heures du matin, trois secousses assez fortes. 

De minuit à 3 heures du matin, plusieurs secousses légères. 

A 2 heures de l'après-midi, une légère secousse. 

À »età 5 heures du matin, légères secousses; à 8 heures du 
soir, deux secousses très-fortes. 

A 3 heures du matin, une légère secousse. 

A 1130" du soir,unesecousse très-forte ; plusieurs dans la nuit. 

À 4 heures du matin, une secousse très-forte. 

À 10 heures du soir et à minuit, légères secousses. 

À 2 heures du matin, une légère secousse. 

A7"45" du soir, une secousse assez forte; on sortit des 
maisons (elles craquaient); quelques moellons et tuile; tom- 
bèrent des murs et toits restés debout. 

À 9 heures du soir, une légère secousse. 

À 10 heures du soir, un bourdonnement. 

À 10 heures du soir, une légère secousse. 

À 5 heures du soir, une secousse assez forte. 

A 930" du matin, une forte secousse. 

À 11 heures du soir, une forte secousse. 

A 10 heures du matin, légère secousse; à 4 heures du soir, une 
longue secousse, mais pas forte; à 11 heures du soir, une 
légère: 4 

A 2 heures du matin, très-forte secousse; de 11 heures du soir 
à 6 heures du matin, six secousses pas très-fortes. 

À 6 heures du matin, assez forte secousse. 

A 11° 30" du soir, une légère secousse. 

De 3 à 4 heures du matin, trois secousses pas très-fortes. 

À 11 heures du soir, une secousse faible. 

A r heure du matin, une secousse prompte et faible ; à 3 heures 
de relevée, une secousse faible. 

A 4 heures du matin, une secousse prompte et pas très-forte. 
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A 11 heures du soir, une secousse assez forte; quelques moel- 
lons ont tombé des murs de la caserne. 

A 1 heure du matin, un éboulement a eu lieu du côté du quai 
Lardenoy; à 11" 30" du soir, un bourdonnement et une faible 
secousse. 

À 1130" du soir, une secousse faible ; à 11° 45", une autre se- 
cousse faible. 

À 11 heures du matin, trois secousses faibles. 

A 11" 30" du soir, une secousse faible. 

A 5 heures du matin, une secousse faible; à 6" r5" du matin, 
une secousse très-forte et longue, précédée d’un bourdonne- 
ment; à 6° 25", une autre secousse pas très-forte; à 6" 45, 
une secousse longue, mais faible; à 11 heures du soir, se- 
cousse forte, accompagnée de bourdonnement. L'ancienne 
caserne a vacillé; plusieurs moellons sont tombés dans dif- 
férentes parties de la ville. 

A 3 heures du matin, secousse assez forte, mais de peu de 
durée; à 3!5®, nouvelle secousse plus faible; à 3" r5®, se- 
cousse faible et plus prolongée; à 6" 30" du soir, une se- 
cousse faible. 

A 5 ro" du matin, une secousse bien faible. 


. À midi 30 minutes, une secousse pas bien forte; à 11"/45% du 


soir, deux secousses de suite , faibles. 

À 9° 30" du soir, une secousse faible; à r1° 30", une secousse 
faible. 

À 4 heures du matin, une secousse faible; à 7 heures du matin, 
une secousse faible. 

A 8! 30" du soir, bourdonnement. 

À 11 heures du soir, une secousse forte. : 

À {4 heures du matin, une secousse; à 5 heures, une autre 
secousse, toutes deux pas très-fortes. 

A r1 heures du soir, une secousse forte. 

A 4 heures du matin, une secousse faible. 

A 8° 15% du matin, une secousse pas très-forte; à 11° 30% du 
soir, une secousse prompte et forte, avec bourdonnement. 

À minuit 15 minutes, une secousse faible; à 4 heures du matin, 
une secousse faible. 
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25 mai. à 2" 30" du matin, une secousse forte; à 3! 10" de relevée, une 
secousse faible. 

26 A 3 heures du matin, une secousse forte; à 3"30% du matin, 
une secousse faible. 

27 À 4 heures du matin, une secousse très-forte et une faible: plu- 


sieurs moellons sont tomhés des ruines; à 4" 30", une secousse 
faible; à 10 heures du soir, trois secousses de suite, dont 
une très-forte. 

28 A 1 heure du matin, une secousse faible; à 1° 30" du matin, 
une secousse faible. 

30 . À 6 heures du matin, une secousse pas très-forte, avec bour- 

| donnement ; à 6" 10% du matin, deux secousses faibles; à 

9°45" du matin, une secousse faible; à 1" 45" de relevée, 
une secousse faible. 

31 A minuit 45 minutes, une secousse pas très-forte ; à 3 heures 
de relevée, une secousse faible. 


» Pointre-à-Pitre, 1°* juin 1843. 


» Le commandant de la place, 


» Signé : LESPINE. » 


Lettre adressée à M. le contre-amiral Goüreevre, gouverneur de la 
Guadeloupe et dépendances. 


«.... Notre catastrophe a deux faces; nous devons aussi la considérer 
sous le point de vue scientifique : dès lors, nous n'y voyons plus une pertur- 
bation dans l’ordre de la nature, mais un phénomène dont elle use, sans 
doute, pour l’accomplissement et la conservation du grand tout. Dans des cir- 
constances pareilles, la science aime à s'entourer des documents qu'elle peut 
recueillir sur tout ce qui a précédé, accompagné ou suivi le phénomène. Nos 
savants compatriotes Lherminier et Deville, tous deux habiles et intrépides 
explorateurs de nos montagnes, et familiers avec l'aspect de notre volcan, 
viendront apporter à votre connaissance le résultat de leurs observations sur: 
les altérations dans la déclivité des montagnes et leurs déchirements; ils 
vous parleront des cours d’eau qui ont quitté leurs lits, enfin de tous les 
phénomènes qu'ils auront pu observer. Permettez, monsieur le Gouverneur, 
que je dépose entre vos mains mon humble tribut à la science, en ce qui con- 
cerne ma spécialité, je veux dire la chronométrie. L'heure à laquelle le phé- 
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nomène a eu lieu diffère dans toutes les relations qui oft été publiées jus- 
qu'à ce jour. Comme les secousses se sont fait sentir à d'assez grandes 
distances, il importe que le point de départ soit bien déterminé. Mieux que 
personne je puis vous garantir l'instant précis où le phénomène a com- 
mencé. Averti par le bruit souterrain qui précéda les secousses, je me pla- 
çai avec empressement devant ma pendule astronomique, dans le double 
but de l'observer et de la garantir. Cet instrument, dont l'état absolu était 
toujours bien déterminé par de nombreuses séries d'observations, marquait 
exactement 10! 49% 30°, temps moyen. À la première secousse, les oscilla- 
tions de mon pendule eurent lieu d’abord du nord au sud, puis immédia- 
tement de l'est à l'ouest, puis circulairement; enfin, le plancher cédant sous 
moi, je tombai avec ma maison. Sous les décombres, et vers la fin du 
phénomène, je pus remarquer que les secousses avaient lieu de bas en haut, 
ou plutôt par trépidations. Le peu d'intervalle qui s’est écoulé entre le 
commencement des secousses et ma chute ne m'a pas permis d'observer l'ai- 
ouille magnétique, ni l'hygromètre. Le baromètre faisait des oscillations de 
0®.,05 à 0,06, par l'effet du mouvement de la Terre. A 9 heures, il marquait 
0,767, et le thermomètre 29 degrés centigr., à l'ombre. Le temps était re- 
marquablement beau ; l'atmosphère, chargée de quelques nuages le matin, 
était devenue parfaitement pure une ‘demi-heure avant le tremblement de 
terre; un phénomène dont j'ai été seul témoin dans ma localité, et qui, au 
dire de plusieurs personnes, s'est répété dans d’autres, c'est que, au moment 
de ma chute avec la maison, j'ai vu une flamme bleuâtre sortir de terre 
et s'élever à environ 2,5 du sol; sa largeur pouvait être de 0",30 à sa 
base. | 

» Tels sont, monsieur le Gouverneur, les faibles documents que j'ai pu 
recueillir. Je puis vous en garantir l'exactitude, et c'est à ce titre que je les 
présente à votre excellence. 


» Hrpp. Cuocque, horloger. » 


PHOTOGRAPHIE. — Note relative à une communication récente de MM. Bel- 
field-Lefèvre et Foucault concernant la préparation des planches photo- 
graphiques; par M. Daçuerre. (Extrait d'une Lettre à M. Arago.) 


« A l'avant-dernière séance de l'Académie , MM. Belfield-Lefévre et Léon 
Foucault ont fait une communication dans laquelle ils émettent une théorie 
qui semblerait détruire ce que j'ai dit relativement à l'influence qu'exerce sur 
les épreuves {photographiques le limon laissé par le coton à la surface des 


(857 ) 


plaques. Quoique jusqu’à présent je n'aie pas jugé à propos de répondre à 
bien des communications qui, loin d'annoncer des perfectionnements réels , 
comme ceux apportés pardes savants distingués (par M. Fizeau par exemple), 
n'ont pu au contraire qu'entraver la marche du procédé, je me crois dans cette 
circonstance forcé de réfuter la théorie de MM. Belfield-Lefèvre et Fou- 
cault. 

» Ces messieurs disent d’abord : 

« M. Daguerre a signalé l'existence d'une couche de matière organique à 
»_ la surface d’une plaque d'argent polie et desséchée par les procédés usuels. 
» Il a considéré cette matière organique comme un obstacle important à la 
» formation de l’image, et il a proposé un procédé dont le but, sinon le ré- 
» sultat, était de dépouiller entièrement la surface métallique de toute ma- 
» tière étrangère, pour l’exposer chimiquement pure à la vapeur de l’iode. » 

» J'ai dit qu'il est physiquement impossible de faire l'opération du polis- 
sage sans laisser à la surface de la plaque des traces du liquide et des autres 
substances qui servent à cette opération; que le coton seul, si propre qu'il 
puisse être, suffit pour laisser un voile de crasse sur l'argent, et que cette 
crasse, empêchant le contact direct de l'iode et de l'argent, est un obstacle à 
la formation de l’image. 

» Ces messieurs ajoutent : 

« Nos expériences tendent à démontrer que cette couche de matière orga- 
» nique, dont l'existence ne saurait faire doute, est loin d'exercer sur la for- 
» mation de l’image l'influence fâcheuse que lui a attribuée M. Daguerre. 
» Gette influence paraît, au contraire, être tout à fait favorable, à ce point 
» qu'il y a quelque lieu de douter si l'image daguerrienne pourrait se pro- 
» duire dans toute sa perfection sur une surface métallique chimiquement 
» pure. » 

» Voici une expérience qui prouve, de manière à ne laisser aucun doute, 
que la couche de crasse laissée par le coton, loin de conduire à la formation 
de l'image, comme le prétendent ces messieurs, lui est positivement rui- 
sible. 

» Il faut mettre sur une plaque polie une couche d'eau très-pure que l'on 
chauffe vivement et que l’on fait ensuite couler, de manière que la partie su- 
périeure de la couche d’eau (1), où surnage la crasse, ne touche pas l'argent ; 


(1) Depuis la publication de ce procédé , j’ai reconnu qu’avant de verser l’eau, il est néces- 
saire de couvrir la plaque de la vapeur de l’haleine, parce qu’autrement il se développe de 
l'électricité à l'endroit d’abord touché par l’eau , et cet endroit reste toujours visible malgre 


les opérations qui suivent. 
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il faut , enfin, opérer comme je l'ai indiqué dans ma Lettre du 13 mars dernier, 
insérée dans le Compte rendu de l'Académie. 

» Avant d'aller plus loin, je ferai remarquer que, quand même la couche 
d’eau produirait un effet autre que celui d'enlever la crasse du coton, on 
admettra toujours que la plaque est bien partout dans les mêmes condi- 
tions. 

» Maintenant, si l'on vient remettre le limon sur une portion seulement de 
la plaque, soit en frottant simplement avec du coton, soit en pressurant du 
coton dans de l'alcool rectifié, pour en dissoudre la substance nuisible, et en 
étendant cet alcool sur la plaque que l'on frottera ensuite à sec comme à l'or- 
dinaire , il arrivera qu'après les opérations de l’iode, etc., s'il a fallu deux se- 
condes pour obtenir une épreuve complète sur la partie décapée de la plaque, 
il en aura fallu quatre pour que sur l’autre partie l'épreuve soit parvenue au 
même degré d'intensité de lumière (r). 

» Pour constater ce fait, je ne mets pas une épreuve sous les yeux de l'A- 
cadémie, parce qu'en général une épreuve isolée ne prouve rien; et quoique 
tout le monde puisse vérifier l'expérience précédente, si l'Académie conser- 
vait le moindre doute à cet égard, je me ferais un devoir de répéter mes 
essais devant une Commission qu’elle voudrait bien nommer. 

» Le résultat que donne la couche d’eau est tellement invariable, que si 
MM. Belfield et Foucault s étaient donné la peine de décaper une plaque avec 
tout le soin que je recommande, ils auraient au moins reconnu la supériorité 
de promptitude de ce moyen sur les autres, toutes les conditions étant d’ail- 
leurs les mêmes. 

» Ce qui prouve encore que l'effet que je signale ne peut être attribué 
qu'au limon enlevé, c’est qu’en laissant dessécher la couche d’eau sur la plaque, 
celle-ci se trouve couverte de taches, et qu'aux endroits qu'elles occupent 
l'image est presque entièrement annulée. 

» Quant à l'emploi d'une plaque chimiquement pure , on devinera facile- 
ment, d’après l'expérience ci-dessus, ce.que Je dois en penser. 

» Plus loin ces messieurs disent : 
« Cette donnée admise, on comprend que l'opération principale du pro- 
cédé de M. Daguerre, la préparation de la surface de l'argent, change 


(1) Dans cette saison, où il y a peu d’humidité dans l'air, la différence de promptitude n’est 


que de moitié; mais dans le mois de mars j'ai reconnu qu'elle était, comme je l'ai annoncé 
alors, dans la proportion de 3 à 8. 


( 359 ) 


» entièrement de caractère, cette opération n'ayant plus pour but de dépouiller 
» cette surface de tous corps étrangers, mais bien d'y étendre uniformément 
» une couche de vernis infiniment mince. » 

» Je n'ai jamais prétendu débarrasser entièrement la surface de l'argent de 
tous corps étrangers, puisque J'ai dit qu'il est impossible d'employer pour le 
polissage un liquide ou une substance quelconque sans en laisser des traces 
sur l'argent ; c'est pourquoi, en recommandant l'usage de l'acide nitrique, j'ai 
eu soin de dire que sa présence sur la plaque aide à l'effet photogénique. 

» Le vernis peut être remplacé par d’autres substances plus favorables, et 
ces substances sont nombreuses. Il suffit, pour qu'on puisse les employer, 
qu'elles se laissent pénétrer par l'iode et qu'elles n'empêchent pas son contact 
avec l'argent. 

» Le moyen présenté par MM. Belfield et Foucault abrége beaucoup le 
polissage de la plaque; j'avais moi-même senti le besoin de simplifier cette 
opération, et j'étais depuis quelques mois à la recherche d'un procédé à peu 
près semblable à celui de ces messieurs. Je le donnerai plus loin. 

» Mais l'emploi seul de l'essence de térébenthine non rectifiée laisse de 
l'incertitude quant aux résultats, parce que les plaques sur lesquelles on opère 
sont en général dans trois conditions bien différentes; car on a la plaque 
neuve, celle qui a reçu une épreuve non fixée au chlorure d'or, et enfin celle 
qui a subi cette dernière opération. 

» Tout le monde sait d'ailleurs que M. Môser a le premier reconnu que 
l'essence de térébenthine, les huiles fixes, les graisses, etc., appliquées sur 
la plaque avant ou après l’iode, n'empêchent pas la formation des images. 

» Puis ces messieurs ajoutent que: 

« Soumise à l’action de la lumière dans la chambre noire, la couche sen- 
» sible ainsi préparée se comporte exactement comme la couche d'iode 
» obtenue par les méthodes usuelles. L'image s’y produit de la même manière 
» et dans le même temps. » 

» Comment se faitil que cette couche organique, si nécessaire selon 
MM. Belfield et Foucault, n’accélère nullement l’action de la lumière? 

» Enfin ces messieurs terminent ainsi : 

« De l’ensemble de nos expériences nous pensons pouvoir conclure : 
» 1° que l'image daguerrienne se forme dans l'épaisseur d’une couche orga- 
» nique étendue par le polissage à la surface de l'argent, etc., etc. » 

» Quoique cette couche de vernis soit réellement sensible à la lumière 
(par elle-même et non pas à cause de son application sur l'argent), cette sen- 
sibilité est ici tout à fait inutile, puisque ces messieurs reconnaissent qu’elle 
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n’active en rien la formation de l'image. Le seul service que peut rendre au 
procédé cette couche de vernis, est de s'emparer de l’iode mis en liberté 
pendant l'opération de la chambre noire, et de remédier ainsi à l'effet qu'ont 
signalé dernièrement MM. Choisselat et St. Ratel, effet que je regarde 
comme positif. 

» Pour prouver que je connaissais avant MM. Belfeld et Foucault la sen- 
sibilité à la lumière des vernis en général, je demande la permission de 
rapporter ici ce que j'ai écrit à ce sujet et ce qu'il n’est pas probable que ces 
messieurs aient ignoré, puisque cela est imprimé dans ma brochure publiée 
en 1830. 

«La substance que l’on doit employer de préférence est le résidu que l'on 
» obtient par l'évaporation de l'huile essentielle de lavande, appliqué en 
» couche très-mince, par le moyen de sa dissolution dans l'alcool. 

« Bien que toutes les substances résineuses ou bitumineuses, sans en 
»_excepter une seule, soient douées de la même propriété, c’est-à-dire celle 
» d’être sensibles à la lumière, on doit donner la préférence à celles qui sont 
» le plus onctueuses, parce qu’elles donnent plus de fixité à l'épreuve; 
» plusieurs huiles essentielles perdent ce caractère lorsqu'elles sont exposées 
» à une forte chaleur. 

» Ge n’est cependant pas à cause de sa prompte décomposition à la lumière 
» que l’on doit préférer le résidu d'huile de lavande; il est des résines, le 
» galipot par exemple, qui, dissoutes dans l'alcool et étendues sur un verre 
» où sur une plaque de métal, laissent, par l'évaporation de l’alcool, une 
» couche très-blanche et infiniment plus sensible à la radiation qui opère 
» cette décomposition. Mais cette plus grande sensibilité à la lumière, causée 
» par une évaporation moins prolongée, rend les images ainsi obtenues plus 
» faciles à se détériorer ; elles se gercent et finissent par disparaître entière- 
» ment lorsqu'on les expose plusieurs mois au soleil. Le résidu de l'huile 
» essentielle de lavande présente plus de fixité, sans être cependant inaltérable 
» par l’action du soleil, etc. » 

» En résumé, dans le procédé qui nous occupe ici, il est probable que 
l'huile de lavande est aussi préférable à l'essence de térébenthine. 

» La couche d'essence appliquée sur la plaque n’est pas un obstacle à la 
formation des images, parce que l'iode, étant soluble dans l'essence, pénètre 
cette couche et se met ainsi en contact avec l'argent. 

» Voici le procédé dont je me suis occupé dans le but de simplifier le po- 
lissage, tout en neutralisant l'effet de la crasse laissée par le coton, autrement 
que par la couche d’eau qui a, j'en conviens, l'inconvénient d'allonger la pré- 


sül 
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paration de la plaque. Quoique ce moyen ne soit pas encore complet, en ce 
quil ne détruit pas entièrement l'influence de la crasse du coton, je le donne 
cependant dans l'espoir que les efforts des personnes qui s’en occuperont, 
joints aux miens, ne tarderont pas à lui faire faire ce dernier pas. 

» Ce procédé consiste à mêler dans un flacon une huile fixe (l'huile d'olive 
ma paru préférable) avec de l'acide sulfurique du commerce et en égale 
quantité (1). 

» Au moment du mélange il s'opère une action très-violente, et le flacon 
s'échauffe vivement. Il faut, avant de s’en servir, le laisser refroidir. 

» Alors on prend, avec du coton, un peu de ce composé, et on l'étend 
très-promptement sur toute la plaque; puis on frotte avec de la poudre de 
ponce jusqu à ce que l'argent ait pris un poli bien noir. Il est important que 
cette couche d'huile et d'acide sulfurique soit très-mince, quoiqu'elle ne s’op- 
pose pas au contact de l'iode et de l’argent. 

» On peutencore employer le mélange suivant, auquel je donnerais peut- 
être la préférence s'il ne fallait, avant de s'en servir, toujours avoir soin 
d’agiter le flacon. 

» C'est une partie d'acide nitrique du commerce avec cinq parties d'huile 
d'olive. Après avoir bien secoué ce composé, on peut l'employer immédiate- 
ment de la même manière que le précédent. 

» On pourra sans doute faire avec succès des composés à l'aide de sub- 
stances autres que l'huile d'olive et que l'acide sulfurique ou nitrique. 

» J'ai remarqué qu'avec ces composés, non-seulement on obtient plus de 
promptitude qu'avec les essences, mais encore que les parties lumineuses se 
solarisent moins; ce qui donne lieu d'espérer qu’en persévérant dans cette route, 
on arrivera bientôt à obtenir des épreuves dans lesquelles la végétation verte 
pourra être faite sans que le ciel ait pu dépasser son maximum de lumière, 
car tout le monde sait qu'au delà de ce point les grands clairs deviennent 
bleus. Je crois que, pour parvenir à ce but, il est indispensable d'employer 
un acide. 

» On peut ajouter à ces mélanges une petite quantité d'iode qu'on fera 
bien dissoudre préalablement dans l'huile avant d'y ajouter les acides ; il faut 
mettre dans l'huile assez d'iode pour la colorer fortement. » 


(1) La dose d’acide sulfurique pourrait être augmentée, car la proportion que j'indique 
ici n’est que pour faciliter l’emploi de cet acide. 
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ASTRONOMIE. — Extrait d'une Lettre de M. Darcu à M. Arago. 


«J'ai reçu de M. Charles Darlu, mon frère, qui exploite une mine d’ar- 
gent au Chili, une Lettre où je lis, sur l'apparition de la grande comète de 
cette année, des détails assez intéressants pour vous être rapportés. 

». Voici l'extrait que j'ai l'honneur de vous adresser. 


« Copiapo, le 28 mars 1843. 


» Nous avons tous été émerveillés ici de la belle comète qui nous est ap- 
» parue tout à coup le 1% mars. Son éclat devint tel que la présence de la 
»_ pleine lune ne parut pas ternir sa clarté. Sa queue avait une étendue de plus 
» de 30 degrés dans le ciel. Jusqu'au 15 elle m'a paru aller en croissant ; 
» depuis cette époque elle va toujours en diminuant en clarté, mais pas 
» en étendue. 

» Une particularité qui m'a frappé, c'est que les trois premiers jours que 
» nous avons vu cette comète, outre la queue principale sortant du noyau , il y 
» en avait une seconde prenant à peu près au tiers de la première, et s’é- 
» tendant beaucoup plus loin que celle-ci. Cette seconde queue ne s'est pas 
» rencontrée depuis. C'étaient peut-être les matières les plus volatiles qui 
» seront restées en route et auront été former une atmosphère à quelque 
» pauvre monde qui en était privé. » 

» Je ne vous ai pas fait grâce, monsieur, de l'hypothèse que se permet 
mon frère en plaisantant, dans l'ignorance où il est que je vous adresserai cet 
extrait; mais j'y vois la confirmation qu’à ses yeux la seconde queue n’a pas 
rejoint la première et qu'elle s’est évanouie à peu près aux lieux où elle s'é- 
tait montrée. » 


ASTRONOMIE. — M. Araco a présenté des observations de la comète de 
M. Mauvais, faites à Padoue, par M. San. 


M. Derarue adresse le tableau des dernières observations météorologiques 
qu'il a faites à Dijon. 


M. Vazcor écrit à l'Académie relativement à diverses questions d'histoire 
naturelle, soit pour rectifier ou compléter ce qu’il en a dit dans des commu- 
nications précédentes, soit pour signaler comme erronées des opinions ad- 
mises encore aujourd'hui par quelques écrivains. M. Vallot indique aussi di- 
verses questions dont il lui semble que l’Académie devrait chercher la 
solution. 
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M. Sazmow, qui avait présenté précédemment pour le concours concernant 
les Arts insalubres une Note sur la fabrication d'un engrais au moyen d’une 
nouvelle poudre désinfectante, adresse, comme document à consulter par la 
Commission, une Notice imprimée sur des expériences auxquelles a été sou- 
mise son invention. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


M. Ducros demande l'ouverture d'un paquet cacheté qu'il avait déposé 
dans la séance du 7 août dernier. Ce paquet, ouvert en séance, se trouve 
renfermer une Note relative aux causes de la circulation. M. Ducros pense 
que « la circulation du sang ne tient pas seulement à la force impulsive du 
sang, mais encore, et principalement, à une force moléculaire répulsive dans 
chaque globule sanguin. » | 

La Note de M. Ducros est paraphée par M. le Secrétaire perpétuel. 


Académie accepte le dépôt d'un paquet cacheté présenté par MM. pe 14 
Provosraye et Desains. | 


La séance est levée à 5 heures. A. 
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Journal d'Agriculture pratique ; août 1843; in-8°. 

Journal de Chirurgie ; août 1843 ; in-8°. 

Journal des Découvertes et des Travaux pratiques importants en Médecine, 
Chirurgie, Pharmacie, etc. ; juillet 1843; in-4°. 

The Transactions... Transactions de la Sociétété linnéenne de Londres : 
partie 2°, vol. XIX. Londres, 1843 ; in-4°. 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société linnéenne de Londres, n°° 15, 
16,17 et 18(5 avril 1842 au 6 juin 1843); in-8°. 

List of... Liste des membres de la Société linnéenne de Londres en 1843. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. ScHUMACKER, n° 485. 

Bericht.... Analyse des Mémoires lus à l’Académie des Sciences de Berlin, 
et destinés à la publication; juin 1843 ; in-8°. 

Journal... Journal de Mathématiques pures et appliquées; par M. CReLce ; 
vol. XXV, 5° et 4° livr. ; in-4°. 
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Analecten... Analectes d’ Anatomie comparée ; par M. MAYER, professeur 
d'Anatomie et de Physiologie à l'Université de Bonn. Bonn, 1835; in-/4°. 
(Présenté par M. de Blainville pour le concours de Physiologie lexpérimen- 
tale.) 

Gazette médicale de Paris; t. IX, n° 33. 

Gazette des Hôpitaux; t. V, n° 96 à 98. 

L’Expérience ; n° 320; in-8°. 

L'Écho du Monde savant; 10° année, n% 13 et 14 ; in-4°. 
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